À propos de l’autrice
Laurie Gilmore écrit des romans à l’atmosphère chaleureuse typique des petites villes. Sa série « Dream Harbor » est remplie de citadins excentriques, de décors douillets et de romances cosy. Elle aime les livres au parfait équilibre entre doux et épicé, et s’efforce de le trouver dans ses propres récits. Si vous avez déjà rêvé de vivre à Stars Hollow (ou que Luke et Lorelai arrêtent de nous faire patienter et se mettent ensemble !), alors ses livres sont faits pour vous.



[image: ]
CHAPITRE 1
Archer Baer venait de devenir père de la plus inimaginable des manières. Non qu’il se soit jamais imaginé père un jour. Qu’est-ce qu’un chef cuisinier, célibataire endurci et accro au boulot ferait d’un enfant ? Il ne possédait même pas de plante d’intérieur. C’était simple, il n’avait pas le temps de s’en occuper. Or, il était à peu près certain qu’un enfant requérait bien plus d’entretien qu’un ficus.
Cependant, d’après l’avocate qui l’avait contacté la semaine passée, bouleversant ainsi son existence tout entière, Archer avait bel et bien un enfant. Une petite fille qu’il ne connaissait pas et dont jamais, au cours des cinq années qui avaient suivi sa naissance, il n’avait entendu parler. Toujours d’après l’avocate, Cate, la mère de la petite, était décédée dans un accident de voiture. Il se retrouvait donc dans l’impossibilité de lui demander pourquoi elle ne lui avait jamais parlé de cette enfant, bien qu’elle ait fait figurer le nom d’Archer sur l’acte de naissance.
Cette histoire lui paraissait complètement dingue, encore aujourd’hui, au moment où il foulait le trottoir de Main Street, la rue principale de cette étrange ville de province où Cate avait grandi. Lui, un papa ? Ça n’avait aucun sens. Il secoua la tête, essayant en vain de se réveiller. Il avait besoin d’un café. Ça faisait des années qu’il ne s’était pas levé aussi tôt. Travailler dans les cuisines des grands restaurants parisiens avait fait de lui un oiseau de nuit : il rentrait rarement chez lui avant 1 heure du matin. Comment était-il censé s’occuper d’une enfant ?
L’avocate avait assuré que la petite serait mieux avec lui que chez sa grand-mère, mais Archer en doutait sérieusement.
Est-ce qu’elle ne devrait pas être confiée à quelqu’un qui saurait prendre soin d’elle, plutôt ?
Ses pensées se dirigèrent de nouveau vers Cate. Bien qu’il ne lui ait pas adressé la parole en plus de cinq ans, sa disparition lui paraissait inconcevable, et il se retrouvait désormais seul face aux centaines de questions qu’il aurait voulu lui poser.
Cate Carpenter. Il l’avait rencontrée dans un restaurant chic de Boston. Elle travaillait en salle, et lui était apprenti en cuisine. Elle était belle et drôle. Ils n’avaient couché ensemble que quelques fois. Archer s’était envolé pour l’Europe afin de poursuivre son rêve le plus fou : devenir chef et décrocher une étoile au Michelin. Était-ce pour cette raison qu’elle ne lui avait rien dit ? Pourtant, elle aurait eu mille occasions de lui en parler, en cinq ans. Alors, pourquoi ?
Et qu’aurait-il fait, s’il avait su ? Aurait-il abandonné son rêve, son job idéal, sa quête de l’excellence ? Serait-il venu s’enterrer dans cette petite ville de Nouvelle-Angleterre ? Aurait-il épousé Cate ?
Lui en aurait-il voulu d’avoir ruiné le plan qu’il avait échafaudé pour lui-même avec un soin si méticuleux ?
Ces pensées lui nouaient la gorge. Ça n’avait plus aucune importance, de toute façon. Cate avait disparu.
Bon sang. Cate avait disparu, et Archer était sur le point de rencontrer sa fille. On ne pouvait pas faire plus tragique. Dans ces conditions, un café s’imposait.
C’était la première fois depuis son arrivée qu’Archer s’aventurait dans le centre-ville. Les rues étaient d’un charme désuet et semblaient tout droit sorties d’une vieille carte postale. Charmant, certes, mais surtout incroyablement petit. L’artère principale, bordée d’arbres, se résumait à une poignée de magasins et s’étendait sur à peine deux pâtés de maisons. C’était tout. Le quartier commerçant devenait vite résidentiel. Rien à voir avec la vitalité de Paris. Son espoir de trouver un café digne de ce nom s’évanouissait à mesure qu’il avançait.
Il était tôt et le froid se faisait sentir, ce matin. L’hiver était encore là, le mois de mars arrivait à son terme, et des couronnes de fleurs et des bouquets de fausses tulipes décoraient les vitrines de chaque commerce de Main Street. Sans compter les innombrables affichettes qui annonçaient d’imminentes chasses aux œufs de Pâques. Tout ça était un peu trop mièvre à son goût. Allait-il vraiment vivre dans cet endroit qui ressemblait à s’y méprendre au décor d’une publicité vantant les mérites de la Nouvelle-Angleterre ? Archer n’était pas sûr de pouvoir le supporter. Il préférait une existence un brin plus aventureuse que celle que laissait présager un tel environnement.
Les commerçants ouvraient peu à peu leurs portes. De plus en plus de gens se pressaient dans la rue, encore calme quelques instants plus tôt et, à moins qu’Archer soit devenu parano, il était presque certain que tous les regards étaient braqués sur lui.
Super. C’était exactement ce dont il avait besoin. Que tout le monde se mêle de ses affaires, quand lui ne désirait qu’une chose : régler la situation au plus vite et rentrer à Paris, retrouver sa cuisine et sa vie. Sa vraie vie. Cette rue pittoresque avec sa fausse ambiance printanière et ses habitants trop curieux, ce n’était pas pour lui. L’anonymat de la grande ville lui manquait déjà.
Il passa devant l’animalerie en faisant abstraction des lapins qui peuplaient la vitrine et du signe amical que lui adressa le propriétaire. Il ne s’arrêta ni chez le fleuriste ni chez le glacier. Bon sang, il devait bien y avoir un café dans cette fichue ville !
Ah, voilà ! Archer venait d’apercevoir l’enseigne du Pumpkin Spice Café, un peu plus loin, sur le trottoir d’en face. Il fronça les sourcils. Ils avaient intérêt à proposer autre chose que ces boissons de saison à la mode, qu’il trouvait toujours trop sucrées. Archer traversa la rue et il remarqua le pub adjacent au café. Ça pourrait peut-être lui être utile le temps de son séjour ici.
Dehors, une ardoise annonçait un nouveau smoothie au chou kale et des scones myrtille-citron. Soudain, il perçut l’odeur du café fraîchement torréfié qui émanait de l’intérieur, et il sentit aussitôt son corps se revigorer. Dieu merci. Il ne pouvait pas se permettre d’être à moitié endormi pour rencontrer sa fille. Sa fille. Il avait encore du mal à s’y faire.
Il tendit la main vers la poignée, toujours perdu dans ses pensées, abasourdi par ce que ce simple terme recouvrait de responsabilités, tout en se demandant s’il allait prendre un scone avec son café. Soudain, la porte s’ouvrit en grand, manquant de le heurter en plein visage.
— Qu’est-ce que… ?
Ses mots furent aussitôt couverts par le cri de la jeune femme qui se tenait devant lui. Comme si c’était lui, qui avait voulu sortir en trombe, sans crier gare !
— Oh non ! s’exclama-t-elle en essayant de retrouver son équilibre, mais il était déjà trop tard.
Le plateau de smoothies qu’elle portait dégringola, et la femme aux cheveux roux percuta Archer de plein fouet. Il la rattrapa par les bras.
— Merde, lâcha-t-elle en voyant l’étendue des dégâts.
Les smoothies les avaient éclaboussés tous les deux, laissant de grandes taches vertes sur leurs vêtements.
Archer émit un grognement. Bon sang ! Il n’avait absolument pas le temps de rentrer dans sa maison de location pour se changer. Et il ne pouvait pas arriver en retard le jour où il devait rencontrer sa… sa… sa fille. Se faire renverser par une véritable tornade vivante armée d’un plateau de smoothies au chou kale ne faisait pas vraiment partie de ses plans !
En l’entendant grogner, la jeune femme écarquilla les yeux et le rouge lui monta aux joues.
— Je suis désolée, dit-elle. J’étais en retard, je me suis dépêchée, je n’ai pas fait attention et…
— C’est bon, lâcha-t-il, sans le penser.
Archer était donc condamné à se présenter au rendez-vous le plus important de sa vie avec un T-shirt imbibé de jus. Un père dont les vêtements sont maculés de taches, ça n’inspire pas confiance. Or, la confiance, c’était justement ce qui lui manquait, ce matin.
— Non, ce n’est pas bon du tout, répondit la jeune femme. Laissez-moi vous aider.
À cet instant, Archer se rendit compte qu’il agrippait toujours ses bras et se tenait bien trop près d’elle. Il relâcha brusquement son étreinte et recula d’un pas. Son dos heurta la porte d’entrée, qui s’était refermée derrière eux.
— Je n’ai pas besoin d’aide, répliqua-t-il.
Son regard se posa sur la file d’attente qui s’étirait devant le comptoir. Avec le retard qu’il venait de prendre, il n’aurait sans doute même pas le temps d’avaler sa dose habituelle de caféine. Il rencontrerait donc sa fille avec un T-shirt taché et une bonne migraine. Parfait.
— Laissez-moi enlever le plus gros, insista la jeune femme en tamponnant le torse d’Archer avec une poignée de serviettes en papier attrapées sur la table voisine. Voilà, je vais éponger le surplus, et peut-être qu’après, si vous utilisez le lavabo des toilettes, avec un peu de savon…
Elle parlait tout en s’affairant et Archer trouvait un certain réconfort dans ce flux de paroles ininterrompu. La pression des mains de la jeune femme qui se promenaient sur son torse et la courbe délicate de ses lèvres dissipèrent sa colère. Il avait envie de se laisser aller à sa douceur, de l’écouter lui parler, encore et encore. Il aurait voulu lui demander pourquoi elle avait commandé autant de boissons, et à qui elle comptait les apporter. Il l’observa avec attention. Elle portait un legging qui galbait ses cuisses et son haut laissait entrevoir son ventre, dont la peau était tachetée de smoothie – peau qu’il ferait mieux de cesser de scruter, d’ailleurs. C’était plus une tenue de sport que de travail.
Qu’est-ce qui clochait, chez lui ? Il était censé se concentrer avant la rencontre avec sa fille, et voilà qu’il se mettait en tête de draguer une – certes très jolie – jeune femme au café du coin.
Archer soupira, il détourna les yeux de la dangereuse vision de ce ventre nu, et leva de nouveau le regard sur le visage soucieux de la jeune femme. Ses lèvres formaient une moue boudeuse.
Non, Archer. Stop. Ne regarde pas ses lèvres.
Concentre-toi.
— Ne t’occupe pas du sol, lança une voix de l’autre côté du comptoir. Joe va passer la serpillière !
— OK, merci Jeanie. Et désolée, répondit la jeune femme.
Elle continuait à presser ses mains contre le torse d’Archer, et se tenait bien trop près de lui. Si près, qu’il sentait même son shampoing au parfum de… fraises ? Mon Dieu. Il devait absolument partir d’ici.
— Ça arrive, dit Jeanie dans un haussement d’épaules.
Un couple d’un certain âge contourna la flaque de smoothie avec précaution et les regarda.
— Iris, ma chérie, tu devrais ralentir un peu.
— Je sais, Estelle, je sais. Tu as raison… soupira la jeune femme aux cheveux roux.
Iris, donc.
Elle se redressa, libérant enfin Archer de cette toilette improvisée.
— Tu es une bonne petite, dit la vieille dame en tapotant affectueusement la joue d’Iris.
À son bras, l’homme aux cheveux gris adressa un sourire à Archer.
— La journée commence mal ? lança-t-il d’un air amusé.
— On dirait que oui…
Le vieil homme émit un petit rire.
— Avec un peu de chance, ça va s’arranger.
— Allez, Henry, on y va, dit Estelle en tirant l’homme par le bras tout en sirotant son smoothie. Je crois que je vais arriver au cours de yoga avant la prof, ce matin. J’ai bien fait de venir chercher mon smoothie moi-même ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire avant de refermer la porte du café.
Iris se fit l’écho de son rire, mais soudain, son regard se posa de nouveau sur Archer et son visage se rembrunit aussitôt.
— Malheureusement, je ne crois pas pouvoir faire mieux que ça…
Tous deux baissèrent les yeux sur la tache d’un vert vif qui s’étalait sur la chemise blanche d’Archer.
— Je sais, soupira-t-il.
Rien de tout ça ne l’aidait. Les pensées se bousculaient dans son esprit et, alors qu’il avait plus que jamais besoin de lucidité, voilà qu’il se retrouvait à en pincer pour la prof de yoga du coin.
Iris grimaça, embarrassée.
— Je suis désolée, dit-elle. Je sais ! Je vous offre quelque chose à boire ! Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
Archer lança un regard à la file d’attente : les clients faisaient semblant de ne pas l’observer, mais des millions d’interrogations se lisaient sur leur visage. Se promener dans cette ville sans éveiller l’attention était donc impossible. Ses yeux se posèrent de nouveau sur Iris, aux sourcils froncés et à la moue boudeuse. Le sweat à capuche zippé qu’elle avait enfilé par-dessus sa tenue de sport avait glissé, révélant son épaule nue, et attirant immanquablement l’œil d’Archer.
Il fallait qu’il parte d’ici.
Il ne voulait pas répondre aux questions de qui que ce soit aujourd’hui ni prendre le risque de rester un instant de plus en présence de cette femme qui avait déjà assez bousculé sa journée comme ça.
— Je n’ai pas le temps, répliqua-t-il d’un ton sec, avant de tourner les talons sous le regard médusé d’Iris et l’air unanimement moralisateur de la longue file d’attente d’accros à la caféine.
Peu importe, il n’était pas là pour se faire des amis. Il voulait faire les choses bien pour sa fille. Certes, il doutait que sa présence soit ce qu’il y avait de mieux pour elle, mais ce n’était pas la question. Il se devait d’être là.
 
— Au secours ! Un monstre ! hurla la fillette en voyant l’énorme tache verte qui s’étalait sur la chemise d’Archer, avant de filer se cacher derrière le canapé.
La première rencontre avec son enfant se passait à peu près aussi bien qu’il l’avait envisagé.
— Ce n’est pas un monstre, ma chérie. C’est ton papa, dit Paula d’une voix emplie de tendresse en souriant en direction de l’endroit où se cachait la petite.
Archer n’avait jamais rencontré Paula, la mère de Cate ; une preuve de plus que leur relation n’avait été rien d’autre qu’une brève amourette.
Paula respirait grâce à un réservoir à oxygène et les canules fixées à ses narines ne laissaient aucune place au doute : elle avait besoin d’aide pour s’occuper de cette enfant. De son enfant à lui. Il l’avait à peine aperçue avant qu’elle ne se dérobe à sa vue.
— Alors pourquoi il a un truc vert immonde qui sort de lui ? demanda la petite, sans réapparaître pour autant.
Archer baissa les yeux sur sa chemise. Elle n’avait pas tort. Ça ressemblait à une tache visqueuse, tout à fait digne d’un monstre.
— C’est… euh… C’est juste du smoothie, dit-il, et Paula hocha la tête.
— Tu as entendu, Olive ? Ce n’est qu’un peu de smoothie renversé, c’est tout.
— Je ne sortirai pas, déclara Olive.
— D’accord. Alors tu peux rester ici pour le moment, convint Paula en adressant un sourire à Archer. Je vous en prie, asseyez-vous. Olive est toujours timide, au début.
— Je ne suis pas timide ! lança la petite voix depuis l’arrière du canapé. C’est juste que je n’aime pas les monstres.
Archer fit la grimace.
— Je suis sincèrement désolé, dit-il à l’attention de Paula. J’ai été victime d’un accident impliquant un plateau de smoothies au chou kale ce matin et je n’ai pas eu le temps de rentrer me changer.
— Je comprends. Ne vous en faites pas, répondit-elle alors même que son visage souriant trahissait son inquiétude. Je suis certaine que tout ira bien.
Archer comprit : il fallait que tout aille bien. Cette femme venait de perdre sa propre fille et elle n’avait pas une assez bonne santé pour s’occuper de sa petite-fille.
Il n’était plus question de lui, de sa vie, et de ses besoins égoïstes.
Merde.
Il s’éclaircit la gorge.
— Bien sûr. J’en suis certain, moi aussi. Je suis sûr qu’Olive et moi apprendrons à nous connaître en un rien de temps.
Paula ne parut pas aussi impressionnée qu’il l’avait espéré par cette déclaration, mais c’était tout ce qu’il se sentait capable de promettre pour l’instant. Rien que prononcer son prénom constituait une grande première. Olive. Jusqu’à aujourd’hui, il s’était débrouillé pour l’éviter, comme si ça lui permettait d’échapper à la réalité.
Mais c’était bel et bien réel. Cette enfant existait. Et à présent, il la terrifiait.
Archer maudissait Iris. Si elle ne lui était pas rentrée dedans au café, rien de tout ça ne serait arrivé. Et dire qu’elle avait tripoté son torse comme si ces minces serviettes en papier pouvaient arranger quoi que ce soit. Mais ce n’était pas le moment de penser aux mains d’Iris qui se promenaient sur sa chemise ; il gardait ça pour plus tard. Pour l’heure, il avait d’autres problèmes, bien plus importants, et il n’avait aucune idée de la façon dont il devait s’y prendre.
Son principal souci était de réussir à faire sortir sa fille de sa cachette.
 
Une demi-heure après l’arrivée d’Archer, la petite se terrait encore derrière le canapé et sa grand-mère s’évertuait à faire la conversation, parlant de la pluie et du beau temps, tandis que l’avocate passait en revue les documents qui s’étalaient devant elle.
— Alors, comme ça, vous viviez à Paris, poursuivit Paula. Ça vous a plu ?
— J’aime beaucoup la vie là-bas, oui, dit-il en prenant bien soin de conjuguer sa phrase au présent, laissant entendre qu’il n’avait pas du tout prévu de déménager. Ça me plaît beaucoup.
Mais ses mots sonnaient faux. Comment pouvait-il prétendre apprécier un endroit qu’il connaissait à peine ? La vie d’Archer se résumait aux cuisines du restaurant Beau Rêve, où il exerçait en tant que chef, aux quelques bars que le personnel et lui-même fréquentaient après la fermeture, et à son appartement. Aimait-il Paris, ou aimait-il l’idée d’être le meilleur, dans ce haut lieu de la gastronomie ? Peu importe. Paris, ça faisait partie de ses plans. Dream Harbor, certainement pas.
Il ne savait pas comment tout ça s’articulerait, maintenant qu’Olive était apparue dans le tableau, mais il trouverait bien un moyen. Sa vie avait certes temporairement déraillé devant l’ampleur du changement, mais ça n’avait rien d’inéluctable. Si toutes les parties impliquées dans cette affaire étaient d’avis que le mieux pour Olive était de vivre avec son père – et rien ne lui semblait moins sûr –, alors elle déménagerait à Paris pour habiter avec lui.
— Très bien, monsieur Baer, commença Me Kaori Kim, l’avocate, en levant les yeux de la pile de documents pour l’observer. Je vois que vous avez loué une maison en ville.
— Tout à fait. Olive aura sa propre chambre.
Il avait pris un cottage dans une rue paisible, où il s’était installé et avait préparé une chambre de petite fille. Comme il n’y connaissait rien, il s’était contenté d’acheter tous les articles de couleur rose qu’il avait pu trouver. Ce n’était pas terrible, mais il espérait que ce vague substitut de foyer permettrait à Olive de se sentir à son aise.
— Et en ce qui concerne votre emploi ? s’enquit l’avocate.
Archer sentit son estomac se nouer. Un emploi. Oui, il avait besoin d’un boulot tant qu’il resterait ici, et ce n’était pas faute d’avoir cherché. Les jours qui avaient suivi son arrivée, il avait écumé les restaurants alentour, en vain. Son périmètre de recherche était trop restreint, mais comme il ne savait déjà pas quoi faire d’Olive pendant ses heures de service, il ne voulait pas ajouter une contrainte supplémentaire avec de longs trajets ou des horaires en soirée. Pour le moment, il devait se cantonner à cette ville. Tous s’accordaient à dire que la transition serait plus douce pour Olive si elle restait près de sa grand-mère et continuait de fréquenter son école et ses amis. C’était une évidence, mais aussi un paramètre qui avait sérieusement réduit les chances d’Archer de trouver du travail.
— Je sais ! intervint Paula. Je connais l’endroit idéal. Gladys cherche un nouveau cuisinier.
— Un… nouveau cuisinier ? répéta-t-il d’une voix faible.
— Oui, pour son diner ! s’exclama Paula, les yeux brillants d’excitation, comme si c’était une excellente idée.
— Un diner ?
Elle acquiesça.
— Parfait, trancha Kaori en refermant son classeur d’un coup sec. Tout est donc en ordre pour mettre en place la garde provisoire. Monsieur Baer, vous serez le principal tuteur d’Olive pour les six prochains mois, et Paula Carpenter conservera son droit de visite. Une fois la période probatoire écoulée, nous nous réunirons de nouveau et prendrons une décision dans l’intérêt de l’enfant.
Archer se contenta de hocher la tête. Il avait l’impression d’être paralysé. Cuisinier pour un diner ? C’était donc ça, sa nouvelle vie ? Être père, résider dans une ville de province, et bosser dans un diner ? Il en avait la nausée. Et son étoile au Michelin, alors ?
Kaori jeta un coup d’œil par-dessus le dossier du canapé.
— Cela vous convient, mademoiselle Olive ? Vous allez vivre avec votre papa pendant quelque temps, et il va prendre bien soin de vous. Nous y veillerons tous.
Kaori accompagna ses paroles un brin menaçantes d’un regard grave qui laissait entendre que la ville tout entière le surveillerait. Au cas où il n’aurait pas déjà compris le message lors de son passage au Pumpkin Spice Café ce matin.
Il ne perçut pas la réponse de la petite, mais ça ne devait pas être très prometteur, car Kaori troqua aussitôt son rôle d’avocate pour celui d’amie, et afficha un air préoccupé.
— Je sais, ma chérie, chuchota-t-elle en se penchant par-dessus les coussins. Mais parfois, dans la vie, on doit faire preuve de courage.
Kaori et Paula avaient les yeux embués de larmes et, une fois de plus, Archer se sentit minable de se montrer aussi égoïste, quand les personnes qui se tenaient devant lui étaient en deuil. Olive avait perdu sa maman depuis à peine quelques mois. Et maintenant, elle se retrouvait coincée avec lui.
Il se leva de son siège et s’agenouilla près du fauteuil, à côté de Kaori. Il osa un regard par-dessus le dossier et croisa aussitôt les grands yeux bruns d’Olive qui le fixaient. Exactement les mêmes que ceux de Cate. Son cœur se serra.
— Hey, Olive.
Elle continuait à le dévisager, mais au moins, elle ne s’enfuit pas. C’était un net progrès.
Archer s’éclaircit la gorge.
— Je sais que c’est un peu bizarre et qu’on vient de se rencontrer, mais donnons-nous une chance, d’accord ?
La petite plissa le front.
— Je crois que ta maman aurait beaucoup aimé qu’on soit… amis, avança-t-il.
— C’est certain, ajouta Kaori. Je connaissais bien ta maman, tu sais, et elle aurait adoré que tu passes du temps avec ton papa.
Vraiment ? Si c’était le cas, alors pourquoi Cate ne lui avait-elle jamais parlé d’Olive ? La question le démangeait, mais ce n’était pas le moment. Olive le fixait, l’air aussi perdu qu’apeuré, et il n’avait aucune idée de ce qu’il devait faire pour la rassurer.
Mais Archer n’était pas du genre à baisser les bras ni à rester sur un échec.
S’il avait survécu au rythme infernal des cuisines les plus exigeantes du monde, il pouvait très bien s’en sortir avec une petite fille. N’est-ce pas ?
Il tendit la main. Olive se contenta de la regarder pendant quelques secondes, puis elle se décida à placer sa petite main dans celle de son père.
C’était un début.


[image: ]
CHAPITRE 2
Iris poussa un morceau de pancake dans le sirop d’érable qui nappait son assiette, tout en refaisant le calcul dans sa tête. Quel que soit le bout par lequel elle la prenait, l’équation donnait toujours le même résultat : elle n’arriverait pas à payer le loyer. Encore une fois. Et, bien que sa propriétaire ait fait preuve d’une incroyable patience lors des trois précédentes échéances, Iris était à peu près certaine qu’elle commencerait à se montrer moins indulgente. Elle l’avait d’ailleurs avertie, le mois passé : « Iris, c’est la dernière fois ! J’ai besoin de ce loyer. » C’était assez clair. Si elle ne trouvait pas un moyen de régler la somme dans les deux jours, elle se retrouverait à la porte.
Elle soupira et regarda à travers la grande fenêtre du diner près de laquelle se trouvait sa banquette. La pluie dégoulinait le long de la vitre. Ce temps gris n’allait pas lui remonter le moral. Gladys, la patronne du diner, qui était aussi l’une de ses élèves de yoga préférées, se glissa sur la banquette en face d’elle.
— C’est quoi ce coup de blues, ma belle ?
Iris haussa les épaules.
— Oh, comme d’habitude. Je ne vais pas réussir à payer mon loyer. Vu le marché du travail en ce moment, c’est compliqué.
À vingt-six ans bien tassés, il était peut-être temps qu’Iris fasse comme tout le monde, et se trouve une vraie carrière, qui lui permettrait d’avoir une retraite et un salaire décent, en dollars, et non en bons d’entrée à la salle de sport et en bouquets de fleurs. Même si elle adorait les fleurs.
Gladys fronça les sourcils.
— Mais ne t’inquiète pas, je vais me débrouiller, reprit Iris en affichant un sourire forcé. Je m’en sors toujours.
Et c’était vrai. En général, elle finissait par dénicher un nouveau petit boulot, un nouvel appartement à faible loyer assorti d’une nouvelle colocataire méfiante. Après tout, elle volait de ses propres ailes depuis un bon moment. Depuis que sa mère était partie s’installer en Floride avec son dernier amant en date, Iris s’était retrouvée seule à Dream Harbor. Enfin, presque seule. C’était sans compter sa cousine Rebecca, mais Iris ne pouvait pas se permettre de squatter son canapé une fois de plus. Bex avait trois chats et jouait de la trompette toutes les nuits jusqu’à pas d’heure. Sa façon de vivre n’était pas vraiment compatible avec la présence d’une colocataire. Quant à Iris, l’idée d’entendre sa cousine répéter avec son groupe de jazz jusqu’à minuit passé et celle de s’endormir avec des chats qui élisaient domicile sur son visage étaient tout simplement insupportables. Elle ne voulait pas revivre ça.
Un fracas suivi d’une série de jurons retentit dans la cuisine, arrachant Iris à ses pensées.
— Qu’est-ce que c’était ?
— Le nouveau chef, répondit Gladys.
— Un chef ? Ici ?
Iris parcourut du regard les banquettes défraîchies et le linoléum usagé au sol. Elle adorait cet endroit, mais la cuisine n’avait rien de gastronomique.
— On va dépoussiérer l’image du diner, lança Gladys tout en se redressant sur son siège. Et ça commence par un nouveau menu !
Iris fourra le dernier morceau de pancake dans sa bouche.
— Tu ne vas pas supprimer les pancakes de ta carte, quand même ?
— Bien sûr que non !
— Ouf.
Iris sourit, le nez au-dessus de sa tasse de café insipide.
— En fait, reprit Gladys, je crois que j’ai la solution à ton problème.
— Je… Oui, je pourrais sans doute faire quelques heures en tant que serveuse…
— Non, je ne pensais pas à ça, répliqua Gladys en chassant cette idée du revers de la main.
Manifestement, après avoir cassé d’innombrables assiettes et dévoré son poids en pancakes, Iris n’était plus vraiment considérée comme la candidate idéale au poste de serveuse.
— J’ai une meilleure idée, poursuivit Gladys. Que dirais-tu d’être nounou ?
Iris s’appuya contre le dossier de la banquette et agita les mains comme pour repousser physiquement la proposition de Gladys.
— Nounou ? Tu veux dire garder des enfants ? Hors de question.
— Pourquoi ? Tu es pleine d’énergie et tu es une excellente prof. Je suis sûre que tu t’en sortirais très bien.
— Non, non, j’enseigne à des adultes, moi. C’est-à-dire à des êtres humains dotés de réelles capacités de communication. Avec les enfants, tout devient un vrai sac de nœuds.
Gladys leva les sourcils, incrédule.
— Les enfants sont tout à fait capables de communiquer.
Iris secoua la tête.
— Ils sont imprévisibles. On dirait qu’ils sont toujours en train de comploter quelque chose. Ils sont sales et ils collent.
Gladys éclata de rire.
— Ce sont juste des êtres humains. Je suis sûre que tu t’en sortirais très bien avec une petite fille.
Des êtres humains ? Oui, de petits êtres incohérents et voués à tout détruire sur leur passage. Iris avait passé la majeure partie de son enfance entourée d’adultes. À l’exception de Bex, qui avait presque le même âge qu’elle. Iris n’avait ni frères et sœurs, ni cousins plus jeunes qu’elle. Elle n’avait jamais fait de baby-sitting pour les voisins. Et les poupées ne l’avaient jamais intéressée.
Sa meilleure amie d’enfance était sa voisine de l’étage au-dessus, Josie, qui avait déjà soixante-dix ans à l’époque où elle avait fait sa connaissance. Elle s’occupait d’Iris après l’école tandis que sa mère travaillait, et Iris l’adorait. Elle lui racontait des histoires incroyables, et cuisinait les meilleurs spaghettis du monde. Encore aujourd’hui, un dimanche n’était digne de ce nom que si une bonne sauce bolognaise mijotait sur le feu. C’était Josie qui lui avait appris ça.
Les personnes âgées étaient des puits de sagesse. Les enfants… c’était l’enfer.
— Il s’agit de qui ? demanda Iris.
Elle ne comptait absolument pas accepter ce boulot, mais la curiosité la démangeait.
Le regard de Gladys glissa en direction de la cuisine.
— Eh bien…
De nouveau, un fracas retentit, aussitôt suivi de cris.
Les yeux d’Iris s’écarquillèrent.
— Attends… Le type qui hurle sur tes employés a un enfant ?
— Tu as entendu ce qui était arrivé à Cate Carpenter ?
— Évidemment.
Tout le monde était au courant. C’était une vraie tragédie. Bien qu’elles n’aient jamais été proches, Iris et Cate avaient fréquenté la même école. Apprendre la disparition de quelqu’un de si jeune, c’était le genre de nouvelle qui faisait arrêter net ce qu’on était en train de faire, le genre d’histoire qui forçait à se remettre en question et à se demander ce qu’on faisait de sa vie.
— Eh bien, apparemment, ils ont retrouvé le père de la petite.
— Et c’est le fou furieux qui est dans ta cuisine ?
— Il n’est pas fou, rétorqua Gladys en poussant un soupir exaspéré. C’est un chef de renommée mondiale, et il va donner un vrai coup de fouet à mon restaurant.
— Hmm.
Gladys haussa les épaules.
— Il fallait qu’il trouve un travail pour subvenir aux besoins de sa fille. On était le seul établissement du coin à chercher quelqu’un en cuisine.
— Donc, maintenant, tu as un chef…
— Un chef de renommée mondiale.
— Un chef de renommée mondiale qui sait faire des pancakes ?
Gladys lui décocha un grand sourire.
— Il va réveiller notre carte.
— Et qu’en pense Lionel ?
Iris aurait adoré être présente au moment où Gladys avait annoncé à son mari qu’un chef de haut niveau allait reprendre les cuisines du diner. L’expression de Gladys confirma son intuition : elle avait reçu un piètre accueil.
— Il finira par s’y faire, dit-elle en croisant les mains sur la table. Bon, que dis-tu de ce boulot ?
— Gladys, j’aimerais beaucoup me rendre utile. Vraiment. Mais je n’ai absolument aucune qualification pour être nounou.
— N’importe quoi ! Tu as une formation de premiers secours, tu es créative, dynamique, drôle, responsable…
Gladys listait les qualités de la jeune femme sur ses doigts.
— Et puis surtout, tu es disponible.
Iris secoua la tête.
— Non, c’est impossible. Je suis désolée.
— Quelles autres solutions as-tu ?
— Je vais… Je pourrais…
Plus Iris bafouillait, plus Gladys affichait une mine satisfaite.
— Je me débrouillerai.
Elle ferait quelques heures au pub de Mac, ou chez Jeanie, au Pumpkin Spice Café. Ou alors, elle vendrait un rein. Elle était prête à tout sauf à passer ses journées avec une enfant. Kira, qui avait repris l’exploitation de sapins de Noël l’année précédente, lui avait déjà promis de l’engager en renfort pour la période des fêtes. On était fin mars, elle n’avait donc que huit mois à tenir. Facile.
— Tu es ridicule. Ah, j’ai oublié de préciser : tu habiterais sur place.
— Sur place ? Tu veux dire que je n’aurais pas de loyer à payer ?
Le petit sourire suffisant de Gladys s’étira davantage.
— Exactement. Et puis, la petite va à l’école, elle passerait une bonne partie de la journée en dehors de la maison. Ça te permettrait de continuer à donner tes cours.
La balance commençait à pencher sérieusement. Si Iris n’avait plus de loyer à régler, si elle avait la possibilité de continuer à assurer ses cours de yoga et de gym, et être rémunérée pour garder la fillette, alors peut-être que, pour une fois dans sa vie, elle pourrait mettre un peu d’argent de côté, et enfin arrêter de se démener.
Elle maudit cette satanée Gladys et ses bonnes idées.
— Bon, en quoi ça consisterait exactement ?
— Eh bien, j’imagine que tu l’aiderais à se préparer pour aller à l’école le matin et que tu irais la chercher en début d’après-midi. Tu t’occuperais d’elle en attendant que son père rentre. Je suis sûre que c’est dans tes cordes, Iris.
— Pourquoi est-ce que tu insistes autant ?
Cette ville était peuplée d’intrigants et de fouineurs ; des gens certes bien intentionnés, mais jamais avares de ragots, et qui mouraient d’envie de se mêler des affaires des autres. D’ordinaire, Gladys faisait exception. Elle avait son mari, ses deux filles, plus de petits-enfants qu’Iris ne pouvait en compter, et le diner à gérer. Elle n’avait pas de temps à perdre avec ces bêtises.
Le visage de Gladys se radoucit.
— Ils sont dans une situation difficile, et toi aussi. Pourquoi ne pas vous soutenir ?
Iris s’apprêtait à rétorquer que sa situation n’avait rien de difficile, mais Gladys lui lança un regard entendu, et elle se ravisa. Elle en bavait, c’était indéniable.
— Cette petite a perdu sa mère, et cet homme fait du mieux qu’il peut…
Un nouveau fracas retentit, interrompant Gladys, mais si son intention avait été de toucher la corde sensible d’Iris, c’était réussi. Qu’était-elle censée répondre à ça ? « Non, je refuse d’aider une pauvre petite fille qui n’a plus de mère ? » Ce serait horrible.
À cela s’ajoutait la menace de devoir subir des gammes de trompette à longueur de nuit, si bien qu’Iris finit par céder.
— OK. Je vais le faire.
Gladys la gratifia d’un immense sourire.
— Merveilleux ! Je vais l’annoncer à Archer. Ah, tiens, le voici.
Les deux femmes levèrent les yeux sur la porte battante qui venait de s’ouvrir en grand. C’était lui. L’homme le plus en colère qu’Iris ait jamais vu émergea du tumulte des cuisines. On aurait dit qu’il les fusillait non pas du regard, mais de son corps tout entier. Même son élégante veste blanche de chef ne pouvait le radoucir. Une mèche de cheveux châtain clair retombait sur son front comme s’il avait trop tiré dessus. Ses sourcils étaient froncés et sa bouche barrait son visage d’un air désapprobateur. Tout en lui n’était que tension. Iris le reconnut aussitôt. C’était le type qui avait eu l’air de vouloir la tuer parce qu’elle l’avait recouvert de smoothie au chou kale, l’autre jour. Pas vraiment le modèle du père aimant.
— Archer ! s’écria Gladys d’une voix guillerette, ravie de son idée. Je vous ai trouvé la nounou idéale !
Le regard orageux d’Archer se porta sur Iris.
Elle adressa un faible sourire et un petit signe de la main à son éventuel futur boss.
S’il la reconnut, il n’en laissa rien paraître.
— Envoyez-moi votre CV, aboya-t-il avant de tourner les talons et de s’engouffrer de nouveau dans la cuisine.
Dans quel pétrin venait-elle de se fourrer ?
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CHAPITRE 3
Il n’était que 17 h 45 quand Archer reprit sa voiture sur le parking. Le diner ouvrait de bonne heure, pour les services du petit déjeuner et du déjeuner, et fermait à 15 heures. Ainsi, même après avoir briqué la cuisine et s’être assuré que tout était prêt pour le lendemain matin, Archer rentrait chez lui plus tôt qu’il ne l’avait fait durant des années.
Un élément de plus qui lui rappelait à quel point sa vie était sens dessus dessous depuis qu’il s’était installé dans cette ville étrange. Avant, c’était l’heure à laquelle il se mettait en route pour le travail. Aujourd’hui, il rentrait affronter un nouveau dîner en silence et en tête à tête avec sa fille.
Il ne parvenait toujours pas à la considérer comme sa fille. Cela faisait-il de lui quelqu’un d’horrible ? Aurait-il dû l’aimer dès leur première rencontre ? Est-ce que les gens étaient submergés d’amour dès l’instant où leur bébé voyait le jour, malgré les joues rouges et les hurlements ? Peut-être que oui. Peut-être aurait-il dû ressentir une forme de lien biologique avec Olive, mais jusqu’à présent, tout dans leur relation manquait de naturel.
Il laissa échapper un soupir de frustration et continua à rouler, passant devant les jolies vitrines des commerces de Main Street. Gladys avait raison. Le diner avait bien besoin de rafraîchir son image s’il voulait être à la hauteur du charme pittoresque de Dream Harbor.
Il s’arrêta au bout de l’allée bordée d’arbres où il avait loué sa maison. Archer n’avait jamais rêvé de vivre dans une rue pareille. Jamais il ne s’était imaginé rentrer chez lui au volant de sa voiture et se garer devant sa pelouse d’un vert impeccable, clôturée par une palissade, pour retrouver sa famille.
Ça convenait à certaines personnes, mais ce n’était pas son cas.
Son destin était de devenir chef. De cuisiner des plats raffinés pour des gens capables de les apprécier. Pas de retourner des pancakes dans une poêle au fin fond de l’Amérique.
Argh. Il appuya son front contre le volant. Il avait besoin d’une minute de plus avant d’affronter cette vie qui n’était pas la sienne. Cette maison où il ne se sentait pas chez lui. Cette enfant qui lui était étrangère.
Il poussa un grognement.
Il était adulte.
Il se devait d’être exemplaire. Pour Olive.
Elle finirait forcément par lui parler, non ?
C’était évident. Elle avait emménagé à peine une semaine plus tôt. Il lui fallait juste un peu de temps pour s’adapter. Tout comme lui. Archer s’extirpa du siège conducteur et coupa à travers la pelouse pour se diriger vers la porte d’entrée. Il avait l’impression de devoir frapper à sa propre porte, tant cet endroit lui semblait peu familier. Mais c’était bien chez lui, au moins pour quelque temps. Alors, il entra.
— Monsieur Baer, vous voici !
Kimmy, l’actuelle baby-sitter, se releva d’un bond, délaissant le plateau de jeu, par terre, et la partie de Candy Land qu’elle avait entamée avec Olive.
— Bye-bye, dit-elle en ébouriffant les cheveux de la petite avant d’attraper son sac à main et de rejoindre Archer sur le seuil.
— Merci, Kimmy.
— Aucun problème. Envoyez-moi un message si vous avez de nouveau besoin de moi.
— OK, ça marche.
— Vous savez déjà pour demain ? Parce que j’ai une répétition avec le club de théâtre. J’ai décroché un rôle dans Daphné et le duc ! Incroyable, non ?
Ce qu’Archer trouvait incroyable, c’est qu’un lycée puisse choisir de monter une pièce tirée de la Chronique des Bridgerton, mais ça n’était pas important.
— Je suis en train d’embaucher une nounou, donc je devrais un peu moins vous solliciter.
— OK, super. À plus, Olive.
La petite regarda Kimmy partir en la suivant de ses grands yeux bruns.
La première fois qu’il avait vu Olive, Archer avait été frappé par sa ressemblance avec Cate. C’était une sorte de version miniature de la femme qu’il avait connue six ans plus tôt. Des cheveux bruns encadraient son visage rond, lui arrivant juste sous le menton, et une frange balayait son front. Elle l’avait scruté de ses grands yeux, lui donnant l’impression de le trouver aussitôt décevant. Cette dernière caractéristique était propre à Olive, cependant. Car Cate, elle, avait tout de suite semblé l’apprécier.
— Alors euh…
Archer s’avança dans le salon.
— Ça te dirait que je joue avec toi ? À Candy Land, je veux dire, bafouilla-t-il en désignant le plateau de jeu.
Olive cligna des yeux.
— Ou on pourrait faire autre chose. Je… Tu veux que je te mette un film ? Qu’on fasse des coloriages ?
Des coloriages ? Archer n’avait pas tenu un crayon depuis ses huit ans. Mais à ce stade, il était prêt à tout plutôt que se retrouver face à face avec cette enfant, à se regarder dans le blanc des yeux. Depuis leur première rencontre désastreuse, c’était comme si Olive tolérait tout juste sa présence, sans être convaincue qu’il était réellement capable de s’occuper d’elle. Au moins, sur ce point, ils étaient d’accord.
Olive secoua la tête, grimpa sur le canapé et s’enroula dans sa vieille couverture filée. Sa grand-mère avait expliqué à Archer qu’elle possédait cette couverture depuis qu’elle était bébé et qu’elle ne devait être lavée ou lui être retirée sous aucun prétexte. Elle l’avait également averti que, si par malheur, la petite perdait sa couverture, ni lui ni Olive ne retrouveraient le sommeil. Tout simplement. Sans pression.
Olive serra son wombat en peluche contre elle, attrapa la télécommande et lança son programme préféré du moment : un concours de pâtisserie.
Archer l’observa et une petite lueur scintilla au fond de lui.
Peut-être était-elle bien sa fille, après tout.
Un coup frappé à la porte lui donna l’occasion de faire autre chose que de la contempler. Il se dirigea vers l’entrée pour ouvrir, en songeant que Kimmy avait peut-être oublié quelque chose, mais ce n’était pas la baby-sitter. Il aurait dû s’en douter.
— Bonjour, Archer !
Nancy, sa femme Linda, et Kaori se tenaient sur le seuil. La première fois que cela s’était produit, il avait craint de s’être attiré des ennuis, mais c’était la troisième fois en quatre jours que le trio se présentait chez lui. Le seul jour où elles n’étaient pas venues, c’étaient Estelle – la vieille dame qu’il avait brièvement rencontrée au café – et Gladys qui étaient passées, prétextant qu’elles étaient « dans le quartier ».
Archer avait appris que Nancy était une institutrice à la retraite, et qu’elle considérait que le bien-être de tous les enfants de cette ville et de ses anciens élèves relevait de sa responsabilité. Linda semblait s’être simplement greffée au groupe et se contentait de lui faire remarquer le peu de progrès qu’il faisait avec sa fille. Ajoutez à cela Kaori, la femme qui lui avait octroyé la garde de l’enfant, et c’était le comité d’accueil rêvé.
Cette fois, Nancy avait apporté une gigantesque cocotte. Il était censé nourrir combien de personnes, au juste, d’après elle ?
— Voici le dîner, dit-elle en se déchargeant de la cocotte dans ses bras.
Il marmonna un merci, sachant pertinemment qu’elles ne l’avaient pas cru, quand il avait soutenu qu’il était chef et qu’il était tout à fait capable de préparer à manger.
— Comment va Olive ? demanda Kaori en jetant un regard à l’intérieur.
— Très bien.
— Elle ne vous adresse toujours pas la parole, n’est-ce pas ? s’enquit Linda tout en s’invitant chez lui.
— Ça viendra, dit Nancy en tapotant le bras d’Archer et en se faufilant dans la pièce.
Il ne chercha pas à les en empêcher. Il avait déjà compris qu’il valait mieux les laisser entrer. Plus vite elles constateraient qu’Olive était en vie et bien portante, plus vite elles seraient reparties.
Archer soupira en voyant Linda et Nancy s’extasier devant Olive, et un sentiment de jalousie ridicule s’empara de lui quand il vit la petite leur sourire, répondre à leurs questions et leur raconter sa journée. Olive s’était ouverte à l’instant même où les deux femmes s’étaient assises à côté d’elle, sur le canapé.
Kaori se tourna vers lui.
— Nous sommes avec vous, vous savez.
— Bien sûr, répliqua-t-il en étouffant un rire. Vous me faites confiance, c’est indéniable. Depuis qu’Olive a emménagé ici, pas un jour n’est passé sans que quelqu’un vienne s’assurer qu’elle se portait bien.
Kaori le dévisagea comme s’il lui manquait une case.
— Évidemment, rétorqua-t-elle. On adore cette petite et on ne sait presque rien de vous !
— Je vois.
— Mais Cate semblait penser que vous étiez fiable, donc je vous laisse le bénéfice du doute.
Archer s’adossa contre le chambranle de la porte, tête en arrière. Le soleil de la fin de journée réchauffait son visage.
— Cate pensait que j’étais fiable ?
— À vrai dire, elle ne nous a jamais parlé de vous.
— Ouille.
Kaori haussa les épaules.
— Elle a juste dit qu’elle vous croyait destiné à de grandes choses, et qu’elle ne souhaitait pas se mettre en travers de votre chemin. Olive, c’était son rêve à elle. Elle ne voulait pas mettre à mal le vôtre.
Quand il posa de nouveau son regard sur elle, les yeux de Kaori étaient embués de larmes.
— Je suis vraiment désolé, dit-il.
L’avocate renifla et essuya ses yeux du revers de la main.
— Cate était une femme merveilleuse, Archer. Et Olive l’est tout autant.
Il se racla la gorge, qu’il sentait soudain nouée par l’émotion.
— Je sais. Je… je fais de mon mieux.
Kaori l’observa avec attention et lui tapota l’épaule.
— Vous savez, on dit qu’il faut tout un village pour élever un enfant. Nous sommes ce village, déclara-t-elle en soutenant son regard. Et nous veillons.
— C’est rassurant, dit-il d’un ton sec.
— Ça devrait l’être, oui, répondit Kaori dans un sourire. Nous veillons sur Olive. Et sur vous aussi. Acceptez notre aide, Archer. Tout n’en sera que plus facile.
Elle se retourna et alla rejoindre Olive, qui se blottit contre elle. Archer ferma la porte et se dirigea vers la cuisine, cocotte en main.
Accepter d’être aidé, ça n’avait jamais été son point fort. Mais pour Olive, il était prêt à essayer. De toute façon, ce n’était pas comme s’il avait le choix. Ces femmes-là pouvaient l’envoyer au tapis si elles le jugeaient nécessaire, il en était certain. À lui de faire en sorte que ce ne soit pas le cas.
Il fit un peu de place, poussa la cocotte sur l’étagère du réfrigérateur déjà plein à craquer, et le referma.
Et voilà. Aide acceptée.
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CHAPITRE 4
Le lendemain, Iris se présenta chez Archer à l’heure dite. Plus ou moins dix minutes. Mais, à la manière dont il la fusilla du regard, on aurait dit qu’elle avait une heure de retard.
— Vous êtes en retard, dit-il.
Il se tenait debout dans l’embrasure de la porte d’entrée, bras croisés sur sa poitrine, bloquant ainsi le passage comme si cet écart de dix minutes constituait une faute suffisante pour la virer ou, du moins, ne pas l’engager. Or, Iris avait seulement consenti à passer cet après-midi avec eux dans le but de faire connaissance avec Archer et Olive. Elle n’avait pas encore accepté le poste. Sa situation n’était pas à ce point désespérée qu’elle était prête à emménager avec un homme dont elle ne savait rien. Elle avait appris de ses erreurs. La dernière fois, elle était tombée sur un type dont elle avait trouvé les coordonnées sur une annonce de recherche de colocataire, au diner, avant de s’apercevoir que ce qui l’intéressait, c’était de voler ses sous-vêtements pendant qu’elle était au travail.
Il était hors de question qu’elle renoue avec ce genre de scénario.
— Désolée. Mon cours d’aquagym a débordé de quelques minutes.
Elle avait à peine eu le temps de retirer son maillot de bain et de se rendre jusqu’ici. Ses cheveux, noués en une tresse mouillée à l’arrière de sa nuque, gouttaient dans son dos, ses bras étaient nus, et la brise printanière lui donnait la chair de poule. Elle avait oublié son sweatshirt à la salle de sport. Encore une fois.
Elle ramena sa tresse sur son épaule et l’essora sur la première marche, dehors. Quand elle leva de nouveau les yeux sur Archer, celui-ci la regardait toujours d’un air furieux. Peut-être lui en voulait-il encore, pour l’histoire du smoothie ?
— Olive doit être récupérée à 14 h 30 précises.
Iris lui rendit son regard.
— Eh bien, si j’accepte ce poste, je ferai en sorte de décaler l’horaire de mon cours pour m’adapter au planning d’Olive, déclara-t-elle en relevant le menton.
Elle patienta un instant. Allait-il la laisser entrer ou comptait-il mener tout l’entretien sur le pas de la porte ?
Archer la dévisagea encore quelques secondes avant de fixer la tache que ses cheveux humides avaient dessinée sur son haut, au niveau de son sein gauche. Elle était à deux doigts de le prendre pour un pervers, mais elle vit sa bouche se tordre en une grimace désapprobatrice. Bon, visiblement, sa tenue habituelle – débardeur, legging et cheveux mouillés – ne correspondait pas aux critères d’Archer. Elle avait l’impression de revivre la scène du café : elle avait d’abord cru qu’il la reluquait, puis elle avait proposé de lui offrir quelque chose à boire et il avait pris ses jambes à son cou.
Quoi qu’il en soit, c’était plutôt une bonne chose qu’il ne se soit rien passé puisqu’il était sur le point de devenir son boss. Enfin, peut-être.
Les yeux d’Archer se posèrent de nouveau sur le visage d’Iris, avec un air sévère et critique. Elle l’imaginait tout à fait hurler sur ses pauvres sous-chefs, comme dans les films. À exiger la perfection, la précision. Un frisson parcourut sa peau en songeant à ce que cela supposerait, de satisfaire un homme comme lui.
Elle chassa cette pensée de son esprit. Si ce qu’il attendait d’elle était la perfection, il risquait d’être déçu. Iris était tout en fioritures, et non en lignes droites. Elle était toujours en retard, sauf pour les cours qu’elle donnait – elle n’aurait jamais fait ça à ses élèves. Elle entreprenait toute une série de projets sans jamais en mener un seul jusqu’au bout et elle avait une liste longue comme le bras de livres entamés qu’elle n’avait pas terminés. Elle était plutôt bonne dans tout, mais jamais excellente. Et si elle s’en tenait à son schéma habituel, elle ne garderait pas ce boulot plus de six mois. Peut-être devrait-elle partir dès maintenant et éviter de leur faire perdre du temps à tous les trois.
Mais Archer finit par interrompre son examen minutieux et fit un pas de côté pour la laisser entrer. À contrecœur, elle le suivit dans l’étroit hall d’entrée qui menait à un agréable salon, où se trouvait une petite fille, perchée sur le canapé, devant la télé, en train de regarder ce qui semblait une émission de pâtisserie. Iris se débarrassa de ses tongs près de la porte, à côté des autres chaussures. La vue d’une paire de minuscules baskets lui noua l’estomac : comment pourrait-elle être responsable d’un être aussi petit ?
C’était une très mauvaise idée.
Le père était un enfoiré. L’enfant était trop petite. Et Iris était totalement incompétente.
Mieux valait miser sur Bex.
Elle ouvrit la bouche pour lui dire qu’elle renonçait, quand elle surprit le regard qu’Archer posait sur sa fille. Il avait l’air complètement… désemparé. Comme s’il s’était perdu au milieu d’un labyrinthe et n’avait pas la moindre idée de comment en sortir. Il paraissait autant en proie à la tristesse qu’à la panique. C’était évident : il avait besoin d’aide.
Quand il s’aperçut qu’Iris l’observait, il se ressaisit aussitôt et retrouva son expression de boss terrifiant.
— Allons discuter dans la cuisine. Ensuite, vous pourrez faire connaissance avec Olive.
— Très bien.
Olive ne leva même pas les yeux quand ils passèrent devant elle. La cuisine et le salon ne formaient en fait qu’une seule pièce. Seul un petit îlot central les séparait. Iris s’assit devant l’îlot et Archer resta debout, face à elle, les mains sur le comptoir. Ses manches retroussées révélaient ses avant-bras.
— Vous ne devriez pas avoir un tatouage de spatule sur les bras ? lança Iris.
Archer leva les sourcils.
— Je… Pardon ? Et pourquoi ?
— Je ne sais pas, répondit-elle dans un haussement d’épaules. C’est ce que font les chefs, en général, non ? Des tatouages avec des ustensiles de cuisine, ou de la viande, ou des trucs comme ça ?
— De la viande ?
Il esquissa une grimace, et parut presque amusé tout en s’efforçant de ne pas le montrer.
— Oh, ne faites pas comme si vous ne voyiez pas ce que je voulais dire. Le cliché du chef bad boy, quoi. À moins que vos tatouages soient ailleurs…
Elle fit de grands gestes pour désigner le corps du chef, mais sa main s’immobilisa dans les airs quand elle aperçut l’expression horrifiée d’Archer.
Bon sang, qu’est-ce qu’elle racontait ?
— Euh… désolée. Je n’ai rien dit.
— Et si on parlait de ce que j’attends de vous ?
Il avait encore cette moue, un brin amusée.
Iris acquiesça, soulagée à l’idée de pouvoir penser à autre chose qu’à Archer en chef bad boy, le torse couvert de tatouages. Ou peut-être était-ce dans le dos…
— Iris ?
— Hmm ?
Elle revint brusquement à la réalité. Archer lui posait des questions à propos de la garde de sa fille, sujet qui n’avait absolument rien à voir avec son corps tatoué. Non pas que le corps d’Archer l’intéresse plus que ça. Ce n’était pas comme si elle gardait en mémoire la sensation de son torse musclé sous ses mains, lorsqu’elle avait tenté de nettoyer les taches de smoothie. Son corps lui était indifférent. Tout comme son visage, et ses grandes mains, posées sur le comptoir, juste devant elle. Quels longs doigts… Ces doigts-là étaient sans doute capables de faire des miracles…
Iris s’éclaircit la gorge.
— Désolée, je… j’ai eu une minute d’inattention.
Archer lui décocha encore un de ces regards, comme s’il regrettait même de l’avoir invitée à entrer. Sa situation devait être au moins aussi désespérée que celle d’Iris. C’était d’ailleurs ce qu’avait dit Gladys. La jeune femme était son unique solution.
— Je vous ai demandé si vous avez déjà travaillé avec des enfants auparavant.
— Oh… euh… non, pas vraiment.
— Pas vraiment ?
— En fait, j’ai passé beaucoup de temps à m’occuper de personnes âgées, et c’est aussi une population très vulnérable, répondit-elle, répétant ainsi l’argumentaire qu’elle avait mis au point avec Bex la veille.
Archer fit un petit signe de tête. Il ne semblait pas convaincu par
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